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            « Quand on dit “tuer”, il semble rester un peu de morale.

            Quand on dit “détruire”, il n’y a plus rien d’humain. »

            Un rescapé du génocide cambodgien

         

      

   
      

      Note au lecteur

      
         Je pensais avoir mis un point final à mes recherches pour ce roman… jusqu’à ce que deux événements viennent compléter ma documentation,
            à dix-huit mois d’intervalle.
         

      

      
         La triple catastrophe qui a ravagé la côte nord-est du Japon, le 11 mars 2011. Le terrifiant enchaînement séisme-tsunami-accident
            nucléaire de la centrale de Fukushima Daiichi a dépassé les hypothèses les plus échevelées des spécialistes.
         

      

      
         La révélation fin 2012 par un confrère néo-zélandais, Ray Waru, du Projet Seal de tsunami « militarisé » : De février 1944 à janvier 1945, les marines américaine et néo-zélandaise ont conduit 3 700 essais en Nouvelle-Calédonie.
            L’objectif était de provoquer des vagues géantes, au moyen d’explosifs largués d’avions ou déposés par des sous-marins, pour
            submerger les côtes japonaises. La bombe A a mis un terme à ces travaux.
         

      

      
         Pourtant, ces événements ne modifient en rien la trame et le scénario de Tsunamis sur l’Occident – mes hypothèses de départ, très différentes, demeurent valables. J’ai intégré cette tragédie et ces expériences au récit
            que vous allez lire, par respect pour la vérité humaine, historique et scientifique. Même si les péripéties décrites ici sont
            censées se dérouler dans un avenir hypothétique – et, je l’espère, impossible !
         

      

      
         Un volcanologue juge la réalité « tellement plus surprenante, plus fascinante, plus terrifiante »  qu’une simulation. En écrivant cette aventure, j’ignorais que la folie des hommes les avait conduits sur la voie de cette
            nouvelle arme de destruction massive. De même, la Nature m’a donné raison bien au-delà de mon scénario. Une terrible manière
            de rappeler que l’humanité ne peut avoir qu’une seule posture face à elle.
         

      

      
         L’humilité.

      

      Ph. D. 
Palavas-les-Flots, ce 15 mars 2013


   
      

      Prologue

      
         L’épuisement et la volonté se lisaient sur les traits durs striés de pluie.

      

      
         Sous le déluge tropical, transformant son costard friqué en un vague imperméable fripé, l’homme tentait d’échapper à la meute
            qui le suivait à la trace. L’après-midi même, il était encore un financier respecté, dans les sombres allées de cette organisation
            de cinglés. En cette fin de nuit, il ne constituait plus qu’une cible fragile, courant à perdre haleine au milieu d’une double
            ligne d’immeubles décatis, dans une rue sans nom et sans avenir.
         

      

      
         Du moins pour lui.

      

      
         Malgré son entraînement, malgré son passé guerrier, Horst Gutterman sentait la peur sourdre dans ses entrailles. Durant quelques
            heures, il avait semé ses poursuivants en utilisant toutes les ficelles du métier. Mais personne ne disparaissait jamais entièrement,
            même dans une métropole africaine de plus d’un million d’habitants. Les deux phares trouant la nuit diluvienne derrière lui,
            sous l’éclairage frêle des lampadaires pourris, prouvaient l’échec de ses efforts.
         

      

      
         Les documents que renfermait son élégante mallette étaient aussi secrets que des plans d’invasion ou la stratégie d’un conglomérat
            international. Gutterman était à deux doigts de les envoyer à son mentor, lorsqu’il avait été démasqué. La pire chose qui
            puisse arriver à un agent infiltré. Il était parvenu à prendre la fuite, d’extrême justesse. À présent, il savait son temps
            presque écoulé. Il n’avait plus qu’une ultime solution. C’est vers elle qu’il courait, éperdument.
         

      

      
         Vite, prévenir le monde de ce terrible danger…

      

      
         À une dizaine de mètres derrière lui, une Ford Mustang rouge suivait patiemment sa fuite. À l’intérieur, deux silhouettes
            massives, épaule contre épaule, même coupe de cheveux ras et pareil rictus tordant les lèvres. Deux fauves en chasse, observant
            leur proie avant la mise à mort. Gutterman savait que cette rue sordide ne menait qu’au désert, au néant. Pourtant, il cherchait
            encore une improbable issue. Et il la trouva.
         

      

      
         Un passage sombre sembla s’ouvrir, comme pratiqué au laser dans les murs indifférents. Au prix d’un violent coup de reins
            qui le fit grimacer, le fuyard tourna à droite, puis accéléra. Derrière lui, un coup de frein grinçant, des portières qui
            claquaient, le double piétinement d’une chasse à courre. Horst tourna encore à droite, puis à gauche, une nouvelle fois à
            droite, dans l’enfilade de venelles encombrées de gravats et de boîtes de conserve rouillées. À bout de souffle, il se rencogna
            dans l’ombre précaire d’un mur ruisselant. Plus un son derrière les cataractes de la pluie : ces chiens le cherchaient au
            bruit.
         

      

      
         Gutterman se transforma alors en ombre, remerciant en silence ses durs instructeurs du centre d’entraînement des îles Shetland.
            Il s’éloigna de ses poursuivants patiemment, inexorablement. Les premières lueurs d’une aube limpide le trouvèrent à la sortie
            de ce dédale de ruelles, tenue rectifiée, un vieux chiffon ayant rendu un lustre illusoire à ses élégantes chaussures italiennes.
            Lorsqu’il déboucha sur une avenue bondée, ses sens furent agressés instantanément. Camions surchargés, flaques de couleurs
            des fruits, mélange de parfums bon marché et d’huiles recuites, vacarme des moteurs et des musiques déhanchées. Le petit matin
            d’une ville laborieuse.
         

      

      
         L’homme entra dans un bazar de pacotille. Une matrone noire sans âge, boubou chatoyant découvrant une épaule, le fit entrer
            dans l’arrière-boutique. Il se laissa choir sur une vilaine chaise en bois, puis vida sa mallette dans une forte enveloppe.
            Une épaisse liasse de documents, un mini-disque audio. Il écrivit l’adresse d’un bouge de la banlieue de Johannesburg, première
            étape du long voyage qui mènerait le pli vers son prestigieux destinataire. Par bravade ou par désespoir, il traça ses initiales
            sur le rabat. H. G. Toute une vie en deux lettres…
         

      

      
         Marchant à présent en plein soleil, Gutterman savait l’échéance proche, sentant un regard vrillé sur sa nuque. Il s’en foutait,
            c’était trop tard pour eux. Il avisa un hôtel famélique, au nom trop précieux pour sa façade racornie. La douche emporta ses
            dernières peurs. Il s’allongea sur le ventre, dans le lit. Une apaisante torpeur l’envahit, qui le conduisit dans le dédale
            de sa vie. Curieusement, sa mémoire se fixa sur Mai, la petite masseuse thaïlandaise, qui savait si bien le détendre par les
            infimes pressions de ses doigts. Enveloppé dans son rêve, il sentit un genou s’enfoncer dans ses reins, une main tirer sa
            tête en arrière. Oh, Mai…
         

      

      
         La lame effilée parcourut sa gorge d’un trait rapide et précis. Horst entendit son souffle jaillir de sa trachée ouverte,
            aux cartilages broyés, alors qu’il ne pouvait déjà plus hurler. Ni se débattre sous le poids de l’assassin. Son ultime borborygme
            se noya dans les flots de son sang, qui gargouillait dans ses poumons, s’étalant sur les draps en une monstrueuse cascade
            carmin. Il emporta dans son néant les remugles d’un repas trop épicé, la pression d’une force bestiale, un ricanement sinistre.
         

      

      
         Si lointains, de plus en plus lointains.

      

   
      

      Première partie

   
      

      1

      
         Bhârat. L’Inde.

      

      
         L’étrangeté de la proposition intriguait encore Gabriel Valance, confortablement assis en première classe. Le Boeing 777-200ER de Delta Airlines l’emportait vers New Delhi. Durant sa carrière, le journaliste avait reçu quantité d’invitations à des
            congrès scientifiques, des fouilles archéologiques ou même quelques voyages d’agrément. Pourtant, la conversation téléphonique
            qu’il avait eue, deux jours auparavant, avec ce vieux chercheur hindou lui paraissait folle, intéressante ou mystérieuse,
            selon le point de vue qu’il adoptait pour l’analyser. Le mystère s’était épaissi avec le billet aller simple vers Bénarès,
            reçu le lendemain de cette discussion.
         

      

      
         Bénarès. Varanasi, selon l’antique nom réutilisé.

      

      
         L’homme, se disant physicien, s’appelait Mohandas Rashanvikar.

      

      
         — Si vous ne me connaissez pas, l’inverse est vrai, avait-il affirmé. Votre manière de travailler, votre perspicacité, vos
            compétences m’ont convaincu de mon bon choix.
         

      

      
         — Vous me flattez, mais je ne vois pas comment…

      

      
         — L’un de mes amis vous a chaudement recommandé.

      

      
         — Nous aurions des relations communes sans que je le sache ? C’est fascinant. Comment faites-vous cela ?

      

      
         — Je vous en prie, l’interrompit l’homme en parlant très rapidement, écoutez-moi. J’ai besoin de vous, dès maintenant, pour
            une tâche majeure qui ne souffre ni retards, ni tergiversations. Il y va de l’avenir du monde !
         

      

      
         — Oh !  Oh ! Oh ! avait tempéré le reporter. Vous n’avez pas plutôt essayé Rambo ou Superman ? Ils sont mieux outillés que
            moi pour…
         

      

      
         — Ne vous méprenez pas. Je ne vous parle ni de muscles, ni d’armes – quoique certains aspects puissent être discutés. Non.
            Je vous parle de sciences, de connaissances qui, dévoyées de leur objectif principal, peuvent devenir le pire cauchemar du
            genre humain. Je vous parle d’événements dramatiques qui auront lieu certainement dans les prochains jours.
         

      

      
         Là, manifestement, « papy grésillait du trolley », comme disait son ami François le sculpteur. Mais ce n’était pas la chaleur
            sèche, régnant dans le bureau méditerranéen de Gabriel, qui faisait vibrer la voix de son lointain interlocuteur. C’était
            quelque chose entre la conviction, l’indignation et, surtout, la peur. Une voix vivant par anticipation de terribles menaces
            pesant sur un avenir immédiat.
         

      

      
         En général, le caractère de Valance, parfois véhément, l’enjoignait à couper court aux élucubrations de n’importe quel hurluberlu.
            Pourtant, son expérience de reporter, ainsi que la juxtaposition de certains mots, lui commandait de sonder un peu plus son
            interlocuteur.
         

      

      
         — Quelles sciences ? Quelles connaissances ? Quel cauchemar ?

      

      
         — Je ne peux en parler ici. Je vous demande de prendre le premier avion vers Varanasi pour me rencontrer. N’ayez aucune inquiétude,
            toutes les dispositions sont déjà prises. J’ai besoin de vous parler de ces menaces, afin que nous les affrontions ensemble.
         

      

      
         — Mais pourquoi devrais-je le faire ?

      

      
         — Je vous parle d’un événement qui risque de détruire toutes les bases du monde que nous connaissons, de bouleverser à jamais
            votre vie et celle de tous ceux que vous aimez ! 
         

      

      
         Là, Rashanvikar avait marqué un point. D’autant que le ton lourd et empressé avait fait naître un net frisson d’inquiétude
            dans l’échine de Gabriel. Et s’allumer une petite lampe dans sa conscience. « Danger. » Les sombres certitudes de cet homme
            lointain devenaient soudain siennes. Bien plus vite qu’il ne l’aurait souhaité. Car il le sentait honnête, sincère, réellement
            et profondément inquiet. Les yeux brun-vert du journaliste avaient scintillé.
         

      

      
         Les questions pratiques réglées, il s’était lové dans son fauteuil. Pensif, il avait regardé les volutes bleutées de son cigare
            cubain enrober les centaines de livres habillant les murs de son bureau, installé dans une dépendance de sa maison, à quelques
            dizaines de mètres de la plage irisée de soleil. La voix cristalline de Maria Callas l’avait emporté dans un rêve éveillé,
            franchissant continents et océans pour survoler l’Inde des maharajas et des taudis, de la haute technologie et du Mahatma
            Gandhi.
         

      

      
         Malgré le cauchemar à venir, un beau rêve.

      

      
         Celui qui se matérialisa, à l’escale de Francfort, devait faire dans les un mètre soixante-quinze. Valance se trouvait derrière
            cette femme dans la courte file d’attente de l’embarquement. Malgré son assurance presque suffisante, elle l’avait séduit
            avec son sourire ravageur et un décolleté à la profondeur adéquate. Le regard myosotis contrastait agréablement avec la chevelure
            noire strictement coupée au carré. Son parfum, juste ce qu’il fallait de capiteux, flattait agréablement son odorat. Pour
            Gabriel, une femme pas vraiment belle, mais très attirante.
         

      

      
         Prenant place dans le fauteuil voisin, Adelheid van Euler se présenta, avec un soupçon d’accent germanique, comme une businesswoman
            américaine. Dirigeant un grand cabinet spécialisé dans les matières premières, elle partait signer des contrats en Asie du
            Sud-Est. Lui fit état de sa profession, mais avec une discrétion qu’auraient désavouée les soi-disant stars de la télévision.
         

      

      
         — Depuis des années, lui expliqua la quinquagénaire, les cours des principaux métaux ont suivi une irrésistible courbe ascendante.
            Le manganèse, le nickel, le cadmium, le titane, l’or, les terres rares sont utilisés dans les industries de haute technologie.
            Le pétrole n’est donc pas la seule rente de situation pour des pays possédant des gisements économiquement viables.
         

      

      
         — Il est vrai que le pétrole n’est pas la panacée.

      

      
         — Vous plaisantez, j’espère, répliqua-t-elle avec hauteur. Sans lui, nous en serions encore à la charrette à bras et à la
            voiture à pédales.
         

      

      
         — Un brin provocatrice, peut-être ?

      

      
         — Non, réaliste. Dans un monde qui se roule dans l’hédonisme et le confort, on occulte vite ces choses-là. Les journaux en
            sont pour partie responsables, persifla-t-elle.
         

      

      
         — La presse ne donne pas les directions vers lesquelles le monde doit évoluer, contra-t-il, piqué au vif. Elle les identifie,
            les explique. Avec plus ou moins de bonheur, je vous l’accorde, surtout grâce aux vedettes autoproclamées de la télévision.
            Dans la réalité, c’est le monde de la finance, le vôtre, qui crée les besoins constituant les bénéfices des entreprises.
         

      

      
         — Certes, mais comment dites-vous en français ? « Le monde n’est pas une marchandise » ? Eh bien si. Tout a un coût, que ce
            soit une tonne de cuivre ou cette coupe de champagne.
         

      

      
         — Il existe des choses sans prix, comme le savoir-faire infini du vigneron qui l’a élevé, rétorqua-t-il. Si je comprends bien,
            vous spéculez ?
         

      

      
         — Mes projets se situent à bien plus longue échéance, dit-elle avec un sourire mystérieux. Mais j’apprécie votre manière de
            voir les choses et, surtout, je ne voudrais pas que mes paroles jettent une ombre sur votre agréable compagnie. J’y prends
            grand plaisir.
         

      

      
         — Partagé, je vous l’assure.

      

      
         Durant le dîner, Gabriel constata que sa voisine réarrangeait ses couverts avec entêtement entre deux plats, posait son pain
            toujours de la même manière, montrant ainsi les mille tics d’une petite fille têtue qui avait bien appris ses leçons de maintien
            à table. Son éducation avait dû être assez stricte, comme en témoignait aussi sa posture presque rigide. Toutefois, elle était
            bien plus intéressante, à tous points de vue, que l’immense majorité des passagers de vols intercontinentaux.
         

      

      
         Ils prirent congé à l’aéroport Indira-Gandhi, à New Delhi. Valance déposa un baiser très vieille France sur la main d’Adelheid,
            avec un regard appuyé sur cette élégante femme aux formes prometteuses. Dans l’aérogare surpeuplée, telles des fleurs surprenantes,
            saris et tailleurs éclaboussaient de teintes vibrantes les sombres costumes des financiers et industriels venus des quatre
            coins du monde. Un contraste que Gabriel retrouva dans l’Airbus A320 d’Air India, qui le propulsa dans l’entrelacs des nuages de la mousson d’été. En s’approchant de Bénarès, l’avion vira sur
            l’aile, offrant alors aux yeux éblouis des passagers le spectacle du Gange. Fleuve sacré entre tous, reliant les dieux et
            les hommes, le pouvoir des uns et les espérances des autres.
         

      

      
         Dans la cohue des arrivées, le reporter nota une pancarte où était inscrit son nom. Elle était portée par un chauffeur à casquette,
            petit mais puissamment bâti. À ses côtés, une longue femme très brune, en sari vert, joignit les mains en l’accueillant :
            « Je suis Asha, l’assistante du professeur. Sortons de cette foule. » Elle l’entraîna, sous un soleil sauvage, vers une extraordinaire
            Rolls-Royce Silver Shadow blanche. Conduite d’une main experte, la longue automobile réussit à prendre de la vitesse sur une chaussée encombrée au-delà
            de l’imaginable. Au loin, se profilaient de lourds nuages, annonciateurs d’une pluie diluvienne.
         

      

      
         La Rolls entra dans le parc d’une vaste demeure victorienne, dans un quartier tout britannique de Varanasi. Valance repéra
            une puissante voiture noire sans âge, style Zil soviétique, garée le long du trottoir opposé. Les deux occupants semblaient faire le guet. Amis ou pas ? La couleur délicatement
            dorée de la maison tranchait sur le bleu nuit de l’orage. Depuis le hall aux agréables proportions, Asha conduisit le visiteur
            vers une lourde porte ouvrant sur une bibliothèque très british. Elle s’effaça pour laisser entrer le Français, qui franchit le seuil d’un pas décidé.
         

      

      
         Pour s’arrêter net.

      

      
         Assis dans un fauteuil roulant électrique, le visage brun émacié tranchant sur la tunique blanche traditionnelle, les yeux
            sombres fixés sur l’arrivant, le professeur Rashanvikar tenait fermement en main droite un imposant revolver à six coups.
            Une réminiscence de l’armée des Indes. Les nuages happèrent le soleil à cet instant précis, rendant la pièce soudainement
            sombre et oppressante. Durant une longue minute, la vie des deux hommes sembla circonscrite à leurs seules prunelles. Ils
            se dévisageaient, se jaugeaient. Un éclair leur fit cligner des yeux. Sous un profond roulement du tonnerre, le revolver s’abaissa
            lentement vers le plancher. Valance reprit sa respiration. Le vieil homme rangea l’arme dans l’accoudoir de son véhicule de
            paraplégique. D’un geste fort civil, il invita son visiteur à s’installer dans un fauteuil de cuir.
         

      

      
         — Je suis navré de cette petite mise en scène, dit-il, j’avais juste besoin d’une dernière confirmation de mon opinion sur
            vous.
         

      

      
         — Heureusement que je ne suis pas cardiaque, rétorqua le reporter en insérant sa grande carcasse dans le fauteuil club. Avec
            vous, j’ai l’impression de ne pas être à un mystère près. Je me trompe ?
         

      

      
         — Pas du tout, reprit le scientifique, arborant le sourire d’un gamin satisfait d’une bonne plaisanterie. À présent, il est
            temps que je vous informe de ces menaces pesant sur le monde.
         

      

      
         — Ouais, je vous ai même refilé quelques adresses, mais ça n’a pas semblé vous intéresser.

      

      
         — En aucune façon. Ce que je vais vous confier n’a rien d’un film de série B, reprit le professeur avec plus de dureté dans
            le ton. Je suis issu d’une famille de brahmanes, massacrée lors de la partition entre l’Inde et le Pakistan. Je dois la vie
            à un couple de paysans, qui m’a recueilli sur la rive d’un canal d’irrigation, blessé par une arme blanche. J’avais six mois.
         

      

      
         Il tira sur le col de sa tunique avec son index droit, révélant sur sa gorge une balafre rougeâtre, longue et épouvantable.
            Signe qu’on avait tenté de l’égorger.
         

      

      
         — Ces gens simples et très pieux, dont j’honore chaque jour la mémoire, m’ont élevé avec le même amour que leurs propres enfants.
            Leurs maigres ressources ne les ont pas empêchés de nous envoyer à l’école tous les six. Grâce à des bourses d’État, j’ai
            pu étudier tout mon saoul, d’abord à New Delhi, puis à Oxford et enfin à Stanford, car je suis passionné par la physique théorique.
            C’est là-bas que j’ai appris leur mort durant le passage d’un cyclone.
         

      

      
         Il lança un regard dur vers l’orage en cours, qui avait amené un autre malheur dans sa vie.

      

      
         — Ma spécialité est l’énergie, dont le monde est si assoiffé. Dans mon laboratoire de l’université, j’avais jeté les bases
            théoriques d’une nouvelle source, très prometteuse. J’avais publié des articles dans des revues très spécialisées, presque
            confidentielles. Surtout, je voulais ignorer que mes travaux contrecarraient des intérêts très puissants. Il y a trois ans,
            un curieux homme, apparemment originaire d’Asie centrale, est venu me voir. Il m’a proposé des dizaines de millions de dollars
            pour que je stoppe mes recherches, détruise mes notes et me fasse oublier dans un paradis terrestre. Bien évidemment, j’ai
            éconduit ce… cet importun ! Puis j’ai reçu des menaces, sous de multiples formes, je fais l’objet d’une surveillance constante…
         

      

      
         — J’ai vu la voiture dehors.

      

      
         — Quelques semaines après cette désagréable visite, alors que je traversais une rue de Bénarès, une voiture m’a percuté. Je
            suis paraplégique depuis. Le jour même, mon laboratoire explosait, ma maison brûlait. Des décennies de travail et de vie,
            partis en fumée mais que je reconstitue patiemment.
         

      

      
         — La police a-t-elle découvert des indices ?

      

      
         — Rien, car j’ai eu affaire à des professionnels. Alors, seul et reclus, mais tant aidé par ma fidèle Asha, j’ai tenté de
            conduire mon enquête, d’identifier ceux qui m’ont réduit à cet état. Oh, pas pour moi, mais pour les espoirs qu’ils ont incinérés.
            Et la semaine dernière, pour la première fois, j’ai eu connaissance d’une piste sérieuse.
         

      

      
         — De quelle manière ?

      

      
         — J’ai reçu des documents envoyés par un ami. Son nom était Horst Gutterman.

      

      
         — Était ?

      

      
         — Il a été assassiné peu de temps après m’avoir envoyé ces papiers de la plus haute importance. Égorgé comme un chien, dans
            une chambre d’hôtel d’une ville africaine.
         

      

      
         Valance accusa le coup.

      

      
         — Horst avait travaillé pour les services secrets britanniques… dans une autre vie, dirons-nous, reprit le physicien. Sa spécialité,
            c’était l’antiterrorisme. Pour lui, le mode opératoire de mes assassins était signé. Malgré son nom venu de son père, un ancien
            prisonnier de guerre allemand, il avait un type arabe très prononcé, hérité de sa mère. Il décida d’infiltrer l’un des nombreux
            groupes jihadistes qu’il connaissait, car il était persuadé que la tentative d’assassinat provenait de cette mouvance.
         

      

      
         — Et pourquoi pas des grands cartels du pétrole ou de l’énergie nucléaire ?

      

      
         — Ceux-là ne recourent pas au meurtre. Les sommes faramineuses qu’ils offrent suffisent amplement à fermer les yeux ou les
            consciences des plus doués, des plus idéalistes. En outre, seules les bandes terroristes ou mafieuses emploient de tels tueurs,
            Tchétchènes, Ouzbeks ou autres.
         

      

      
         — Les documents…

      

      
         — … prouvent qu’il avait réussi à incorporer l’un de ces groupes. Ces terroristes utilisent toutes les technologies du xxie siècle, surtout en matière de gestion de leurs fonds. Et Horst était l’un des plus doués de sa génération. Grâce à son talent,
            il avait été chargé rapidement de hautes responsabilités dans ce groupe de fanatiques. Il avait réussi à rassembler un dossier
            très complet sur ces gens. Mais il a été démasqué.
         

      

      
         Rashanvikar échangea un regard avec sa collaboratrice.

      

      
         — Les documents qu’Asha va vous confier constituent ces révélations. Je vous demande de les consulter, d’y réfléchir, rien
            de plus. Vous prendrez ensuite votre décision, en toute indépendance. Je vous requiers, en cas de refus, de ne jamais faire
            état de cette conversation. Qui n’aura été alors qu’une vague parenthèse dans votre vie.
         

      

      
         Il inspira profondément, puis reprit :

      

      
         — Le Mahatma Gandhi reprenait souvent un vieil aphorisme indien : « Satya eva jayate. » La vérité triomphe toujours. Vous
            êtes le seul à pouvoir m’aider dans cette quête.
         

      

      
         Face à ce regard de lave incandescente, Valance était à la fois subjugué et interrogatif. Il jeta un œil sur les vitres barbouillées
            de pluie tropicale.
         

      

      
         — Pourquoi pas la police ou les services de contre-terrorisme ? Ils sont plus à même de démanteler un tel réseau. Je ne suis
            qu’un…
         

      

      
         — Vous avez un talent d’enquêteur hors pair. De plus, vous êtes un scientifique dans l’âme, même si vous n’en avez pas les
            titres universitaires.
         

      

      
         — Que viennent faire mes maigres compétences scientifiques dans cette histoire ?

      

      
         — L’analyse des documents récupérés par Horst suggère que cette organisation prépare une attaque directe contre la civilisation
            occidentale. De quelle nature, je l’ignore. Peut-être est-ce en rapport avec mes recherches, peut-être est-ce un plan plus
            machiavélique encore. En tout cas, je suis persuadé que le dévoiement de la science est au cœur même de leur projet. Mon intuition
            me le dicte. C’est là que vous intervenez – pardon, que je vous demande d’intervenir. Votre tâche sera de révéler leurs véritables
            intentions, en traitant les informations que vous découvrirez par vos investigations.
         

      

      
         — Je trouve votre « intuition » plutôt audacieuse, critiqua Gabriel. Pas étonnant que vous ne vouliez pas faire appel aux
            services secrets.
         

      

      
         — Je n’ai aucune confiance en eux. Personne ne connaît leurs véritables motivations, sans compter les luttes d’influence et
            les fuites possibles. Ils sont trop lents, trop administratifs, trop robotisés. En revanche, je sais votre passion pour la
            connaissance et la vérité. Quant à mon intuition, elle ne m’a jamais trahi.
         

      

      
         — Et que devrais-je faire si je parvenais à tirer le gros lot ? Vous n’allez pas me demander de partir seul à l’abordage,
            tout de même ? Un journaliste n’est qu’un tigre de papier…
         

      

      
         — Là, ce sera mon problème. Pour l’instant, j’ai besoin surtout de vos compétences, de votre jeunesse, de votre enthousiasme.
            De votre mobilité aussi.
         

      

      
         Sa plaidoirie était terminée, sa silhouette se voûta légèrement. Mais le regard était toujours aussi inflexible. Le journaliste
            le fixa, mille pensées l’assaillaient.
         

      

      
         — Je vous promets d’y consacrer toute mon attention. Je vous donnerai ma réponse demain à midi. D’ici là, permettez-moi de
            me retirer.
         

      

      
         — La maisonnée est à votre entière disposition. Merci.

      

      
         Le regard de l’hindou était chargé à la fois de confiance, d’attente, presque de supplique.

      

      
         Gabriel se leva lentement. Mais il avait encore une question :

      

      
         — Au fait, quel est cet « ami » commun à qui je dois cette conversation ?

      

      
         — Vous le saurez bientôt… s’il m’y autorise.

      

      
         — Je vois, réseau secret, cloisonnement et tout le tremblement. Dites-moi, vous êtes physicien ou espion ?

      

      
         — Je suis un physicien, jeté malgré lui dans un monde qu’il réprouve.

      

      
         Le chauffeur-majordome conduisit le journaliste à l’étage, vers une chambre dont la baie vitrée donnait sur le parc ruisselant
            sous l’orage. Ses vêtements étaient déjà rangés dans l’armoire en bois de santal. Lorsqu’il sortit de la douche quelques minutes
            plus tard, seulement vêtu d’une serviette nouée en pagne autour de ses reins, une petite servante lui apporta un dîner léger.
            Puis Asha lui confia une grosse enveloppe en papier kraft, avant de se retirer discrètement.
         

      

      
         Il étala une cinquantaine de feuillets manuscrits sur une grande table, brancha un lecteur CD contenant un mini-disque.

      

      
         La nuit s’annonçait longue.
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         — Sawasdee kaaa !

      

      
         Le petit homme frêle entendit à peine le salut traditionnel qu’échangeaient joyeusement autour de lui des centaines de Thaïlandais
            aux costumes colorés, dans la grande cour du temple du Bouddha de jade. Le promeneur âgé était tout à sa méditation. Ses pas
            le menaient instinctivement vers ce lieu où il avait tenté, tant de fois dans sa vie, de retrouver la paix intérieure avant
            toute action d’importance. Sa foi semblait le porter au-delà des groupes de touristes, des processions de moines vêtus de
            la longue robe safran, de cette agitation humaine profanant le silence qui aurait dû régner en ces lieux.
         

      

      
         Mais à Bangkok, comme dans le reste de l’Asie, il y avait tant de gens à consoler, tant d’espoirs à exaucer, tant de tristesses
            à panser. Kovit Tanghkanaurak se frayait un sentier de mutisme dans cette forêt lumineuse, bruissante et ondulante. Le temps
            des autres, matérialisé par les fines aiguilles de sa vieille montre en or, semblait battre à la mesure de son tranquille
            cheminement.
         

      

      
         Il s’arrêta devant l’une des deux entrées est du Wat Phra K’o. Derrière les simples lunettes aux montures de métal, ses yeux
            marron interrogèrent les deux gardiens géants. Des sculptures où le vert et le jaune dominaient d’autres couleurs dans une
            mosaïque guerrière. Les colosses casqués aux canines effrayantes s’appuyaient hiératiquement sur un sabre prêt à défendre
            le saint des saints. Ces figures de pierre, comme les deux autres veillant sur la porte voisine, semblaient attendre, d’un
            air terrible et ennuyé à la fois, toute attaque venant de l’intérieur même du palais royal. Cette pensée fit sourire brièvement
            le visiteur. Lorsqu’il avait construit ce site en 1782, alors que Bangkok devenait la capitale du royaume thaï, le roi Rama Ier pensait déjà à des ennemis complotant dans l’ombre de son pouvoir.
         

      

      
         Une vieille tradition humaine.

      

      
         Tanghkanaurak le savait bien. En ce xxie siècle, il en était l’archétype, pensa-t-il avec un brin de cynisme. Ses parents l’avaient prénommé Kovit, qui veut dire
            expert. Faisant cela, ils ignoraient bien sûr que leur fils allait devenir un traître pour leur pays, pour le monde aussi.
         

      

      
         Un expert du terrorisme mondial.

      

      
         Pourtant, ce qu’il préparait pour le compte d’un lointain commanditaire n’oblitérait en rien tout sentiment religieux. Si
            tant est que le bouddhisme soit une religion. Le Bouddha lui-même avait dit : « Avec nos pensées, nous bâtissons notre monde. »
            Le monde auquel songeait le vieux Thaïlandais n’aurait sûrement plus la même configuration que celui dans lequel il se mouvait.
            Il était le suif de la mèche accolée à une bombe bien plus dangereuse qu’une tête thermonucléaire. Mais avant d’y parvenir,
            il allait lui falloir beaucoup de doigté, de persuasion et de finesse pour unir ces bandes de cinglés.
         

      

      
         Et là, rien n’était gagné d’avance.

      

      
         Dans ce temple, c’était de la profondeur de son âme que monteraient ses interrogations vers la sainte statue de pierre polie,
            afin que sa conviction puisse toucher les fanatiques avec lesquels il avait rendez-vous dans peu de temps. Il entra dans le
            Wat. Avec discrétion, ses yeux firent un rapide tour d’horizon. Il tenta de discerner dans la foule des fidèles et des badauds
            une attitude, un regard, un geste qui aurait pu trahir une filature. Rien n’attira son attention, dissimulée derrière une
            aura de dévotion.
         

      

      
         Dans la salle aux parois hautes, surmontée d’un solide plafond aux poutres épaisses et polies, flottait ce parfum d’encens
            matérialisant le souffle d’une divinité. Les murmures des visiteurs, les prières des moines, les tintements des clochettes,
            la semi-obscurité estompaient traits et mouvements, pour concentrer les regards vers la petite statue sacrée. Brillamment
            éclairée, elle était juchée au sommet d’une tour d’or gardée par des dizaines de statuettes du même métal. Dans sa châsse
            de cristal de roche, l’image sculpturale en jade du Bouddha, protégé par son manteau d’hiver, n’écrasait personne. Elle semblait
            au contraire attirer les humains vers elle, vers cette voie de la sagesse qu’elle symbolisait depuis des siècles. Ce n’était
            pas une idole. C’était la représentation même d’une idée, d’une philosophie, grâce à l’artiste de génie qui avait su, au xive siècle, en sublimer la face dans ce bloc vert si pur.
         

      

      
         Assis en tailleur, un bonze lança une gerbe de gouttelettes vers une dizaine d’Occidentaux, regroupés quelques pas en arrière
            des fidèles. Parmi eux, Kovit repéra un homme plus droit que les autres, blond, au visage énergique, à la coupe en brosse.
            Les yeux bleu acier étaient vrillés sur le vieil homme qui, le regard au sol, semblait n’avoir rien remarqué.
         

      

      
         Pour l’instant, Kovit n’en avait cure. Sa propre quête avait priorité absolue. Il en allait de la réussite de cette réunion
            très spéciale. Il s’absorba dans son questionnement intérieur, faisant le vide en lui et se détachant de son environnement.
            Le temps n’était pas encore venu.
         

      

      
         Plus tard.

      

      * * *

      
         Faire profil bas, ne pas se faire remarquer, se fondre dans la masse. À ce jeu subtil – et souvent mortel –, Sarakh Adhemi
            était devenu un maître. Depuis le temps qu’il était poursuivi, avec plus ou moins d’empressement d’ailleurs, par l’armée philippine,
            il avait acquis cette faculté de mimétisme empruntée aux phasmes, ces insectes se fondant dans un lit de branchages. Même
            forme, pareille couleur, comportement identique. Mais avec un regard acéré, une attention de chaque instant. La moindre erreur
            pouvait signifier la fin du voyage, une balle dans la tête, massacré à coups de bêche ou pendu, après d’impitoyables tortures.
            De son île de Jolo, le Philippin avait embarqué à bord de plusieurs navires, avant d’emprunter une piste de forêt. Tel un
            serpent de terre plaqué sous la protection des hauts feuillages, elle coulait lentement vers le cœur de la grande ville.
         

      

      
         Tout en se déplaçant d’un pas nonchalant le long d’une avenue de Bangkok, le faux bonze fixait la nuque d’un homme filiforme
            en complet gris. Mallette en main gauche, il semblait se hâter vers un rendez-vous d’affaires. Sauf que l’attaché-case de
            cuir noir ne renfermait aucun dossier. Seulement un pistolet-mitrailleur Uzi, plusieurs chargeurs et quelques grenades dont deux aveuglantes. De quoi donner la réplique durant quelques minutes à des
            policiers un peu trop inquisiteurs, avant de disparaître – quel que soit le sens donné à ce verbe. Abdul était son adjoint
            depuis des années et…
         

      

      
         — Dispersion.

      

      
         Le mot sec claqua dans l’implant profondément enfoncé dans l’oreille gauche de Sarakh. Abdul s’arrêta sur le bord du trottoir,
            comme pour se préparer à héler un des nombreux tuk-tuk dont le bourdonnement de crécelle s’ajoutait au rugissement des camions et des voitures. Sarakh poursuivit son chemin pour
            croiser un groupe de soldats, mitraillette en bandoulière, dont le regard méfiant interrogeait chaque passant. L’un d’eux,
            fine moustache noire, le fixa par-dessus ses Ray-Ban. Il allait le stopper lorsque l’un de ses collègues le poussa du coude.
            Deux mignonnes jeunes femmes, aux jupes ultracourtes, au maquillage outrancier, passaient dans le flottement de leurs longs
            cheveux noirs et l’ivresse de leur parfum bon marché. Les militaires leur lancèrent remarques et invites, auxquelles elles
            répondirent par des rires aigus et un dandinement plus accentué de leurs fines petites fesses. La main posée sur le pistolet
            ultra plat dissimulé dans sa robe safran, Sarakh se perdit dans la foule. Le militaire l’avait déjà oublié.
         

      

      
         Il en fallait si peu…

      

      
         Le grand Abdul le dépassa cent mètres plus loin. Les deux hommes passèrent devant le palais royal, alors même que Kovit s’abîmait
            dans sa méditation. Une demi-heure plus tard, les Philippins quittèrent le boulevard pour s’enfoncer dans des ruelles plus
            populeuses, donc plus tranquilles pour eux.
         

      

      
         Sarakh réfléchissait à cette curieuse réunion qui l’attendait. Face à son mystérieux hôte, il ne serait pas seul. Les arguments
            du messager, un mois auparavant, avaient emporté la décision d’Abu Sayaff, son chef. Il fallait se rassembler pour, enfin,
            porter un coup décisif à l’Occident. L’objectif était séduisant.
         

      

      
         S’unir, peut-être, mais avec qui et, surtout, pour quoi faire ? 

      

      
         Là était toute la question.

      

      * * *

      
         Kovit Tanghkanaurak sortit de son apparente torpeur. Il ressentait à nouveau au fond de lui cette sérénité que lui conférait
            chaque fois le Bouddha de jade. Bien que les moyens qu’allait suggérer le vieil homme se situassent aux antipodes du message
            de paix véhiculé par le prince devenu personnage mythique.
         

      

      
         Il sortit du temple, clignant un instant des yeux sous l’assaut de l’éclatante lumière du soleil. Après avoir acheté quelques
            fruits à une jeune paysanne, il les déposa sur la table à offrandes. Maintenant, il était tout à fait prêt. Il sentit, venant
            de derrière lui, la forte odeur de musc du géant blond. Et ces Européens qui se disaient civilisés ! 
         

      

      
         Kovit portait encore dans le nez et à fleur de peau le parfum subtil des deux jeunes filles qui, chaque matin, assouplissaient
            ses muscles. Et rendaient hommage à son membre, toujours aussi viril malgré les années. Il chassa ces images lascives de son
            esprit et se fraya hardiment un chemin dans la cohue.
         

      

      
         À peine parvenu sur le trottoir, un tuk-tuk bariolé et sans âge vint se garer à côté de lui. Il grimpa dans le fragile véhicule qui, piloté d’une main sûre par un conducteur
            aux muscles fins – et au revolver planqué sous le toit de toile –, slaloma dans la circulation démente de l’avenue. À cette
            heure-ci, ils devraient bientôt tous arriver, se dit-il. Depuis des mois, le vieil homme avait envoyé en éclaireur deux de
            ses amis, sages et discrets, qui étaient parvenus à convaincre les pires – ou les meilleurs, selon le point de vue – des groupes
            de la planète terrorisme. Le plat de résistance qu’il allait leur proposer avait besoin d’une sauce extrêmement pimentée.
            Les quinze en seraient les ingrédients.
         

      

      
         Kovit l’avait promis à ce mentor lointain, qui ne lui avait pas encore dit toute la vérité. Il en était sûr. Mais à ce point
            de sa mission, ce n’était pas essentiel.
         

      

      
         En quelques minutes, le tricycle à moteur parvint devant une échoppe de souvenirs thaïs made in China. En y entrant, le vieil homme n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que l’Européen le suivait à la trace. Le boutiquier
            le salua respectueusement, puis l’introduisit dans une pièce bordélique dissimulée derrière un rideau crasseux. Malgré la
            faible ampoule produisant plus d’ombres que de lumière, Kovit trouva son chemin parmi caisses ouvertes et vieux cartons déchirés,
            ouvrant un second rideau encore plus répugnant sur une ruelle.
         

      

      
         La poussière jouait dans les rais de lumière, qui parvenaient à percer les planches disjointes surplombant cette discrète
            allée. Le Blanc le rejoignit et, sans échanger un mot, ils partirent vers la gauche, dans un dédale sans nom, effrayant quelques
            enfants. Leur passage furtif ressemblait à celui de deux ombres malfaisantes.
         

      

      
         Kovit sentit plusieurs paires d’yeux fouailler sa nuque et son dos. Les guetteurs étaient à leurs postes. Bien. L’homme blond
            s’arrêta soudain et poussa une lourde porte rouillée sur sa droite. Kovit le suivit dans une pièce blanchie à la chaux, au
            mobilier spartiate. Assis sur des tabourets, pistolets-mitrailleurs posés sur les cuisses, cinq hommes aux regards de fauves
            murmuraient en fumant des cigarettes. Ils s’interrompirent et se levèrent. Les deux intrus ne leur accordèrent aucune attention
            et empruntèrent un escalier de planches.
         

      

      
         Ils débouchèrent dans une vaste pièce. D’épais tapis de diverses provenances jonchaient le sol inégal et poussiéreux. Sur
            une table de bois sombre et entaillé, un projecteur vidéo ultramoderne était dirigé vers l’un des murs blancs. Une vraie salle
            de classe, pensa Kovit, pour l’une des plus terribles leçons qu’un homme ait jamais enseignées.
         

      

      
         Un murmure de voix graves en bas, un cliquetis d’armes, des pas dans l’escalier. Sarakh apparut, sans Abdul. Il salua Kovit
            brièvement, alors qu’un autre brouhaha montait du rez-de-chaussée. Petit à petit, la pièce se remplit d’hommes résumant tous
            les tourments politiques de la planète : des Asiatiques, des Blancs, des Noirs, un Iranien, des Indiens sud-américains, un
            Tchétchène, un Afghan… Quinze guerriers qui se dévisageaient en chiens de faïence, une méfiance incoercible se dessinant sur
            leurs traits durs ou couturés de cicatrices. La classe était silencieuse. Pas une atmosphère de rentrée, mais le plomb d’années
            de combats, de traîtrises, d’insoumission. Et, surtout, de divergences politiques ou religieuses, qui transformaient cette
            nébuleuse kaki et barbue en un très dangereux mélange, potentiellement détonant.
         

      

      
         Kovit les avait fait désarmer par ses gardes. Il avait déjà assisté à semblable réunion, dans sa jeunesse, et n’avait dû la
            vie sauve qu’à un saut tonitruant à travers une fenêtre, alors que sifflaient les balles et gargouillaient les blessés égorgés.
            Il en avait conservé une vilaine estafilade le long de son bras gauche et, surtout, une expérience très enrichissante de ce
            qu’il ne fallait surtout pas faire avec ces bandes de zozos à la gâchette facile. À croire qu’ils imitaient les minables films
            de cow-boys américains.
         

      

      
         Outre la prudence la plus élémentaire, il en allait surtout de la réussite de cette séance.

      

      
         Il invita les émissaires des divers groupes à s’asseoir en demi-cercle face à lui. Il prit place dos au projecteur, afin que
            ses paroles fussent soutenues par les images qui allaient se graver dans la mémoire des participants. Ils étaient très loin
            d’être des imbéciles. La plupart d’entre eux avaient suivi des études universitaires en Europe, en Amérique ou en Russie.
            Ingénierie, chimie, gestion, informatique… La nouvelle génération des terroristes – ou des combattants de la liberté, selon
            leurs peuples – n’avait quasiment plus rien de commun avec ses prédécesseurs que la sauvagerie et, pour la plupart, une allégeance
            réelle ou supposée à Allah.
         

      

      
         Prononçant les salutations d’usage, Kovit parla de sa voix mesurée.

      

      
         — Frères de colère et de sang, soyez les bienvenus. Que nos dieux respectifs veillent sur notre assemblée et lui ouvrent les
            portes de la lumière et de la sagesse. Car si nous n’avons pas les mêmes croyances – il insista sur cette expression –, nous
            affrontons tous le même ennemi : l’Occident athée et, surtout, l’Amérique impie.
         

      

      
         À cette évocation, un frisson de haine agita les échines.

      

      
         — Depuis des décennies, continua-t-il après un coup d’œil circulaire, des millions des nôtres ont été pourchassés, arrêtés,
            emprisonnés, torturés, fusillés, massacrés. Des peuples entiers de nos continents sont devenus les objets de la seule puissance
            américaine, qui les gère comme un troupeau de moutons juste bons pour l’abattoir. Avec la Russie qui reprend son rang de superpuissance,
            ils agissent comme au temps de la guerre froide, même si l’Europe a surgi petit à petit.
         

      

      
         Il s’interrompit pour prendre une profonde inspiration.

      

      
         — Nous sommes réunis pour leur asséner un coup terrible, qui les fera vaciller tous sur leurs bases les plus profondes. C’est
            pour préparer cela que j’ai organisé cette réunion, pour vous donner les idées et les outils qui vous permettront enfin de
            frapper les Occidentaux en plein cœur. Il y a eu le 11 septembre, il y aura bientôt le 2 juillet.
         

      

      
         Interloqués par cette date – dans huit mois –, ainsi que par le mystère qui l’entourait encore, les guérilleros échangèrent
            des regards furtifs, toujours dans le plus profond silence. Ils étaient venus pour écouter, pour jauger, pas pour palabrer.
         

      

      
         Kovit fit un signe à l’un de ses gardes. Le jeune homme en jean et veste de treillis alluma le rétroprojecteur et chargea
            un DVD dans le lecteur. Des files de voitures apparurent, pare-chocs contre pare-chocs sur une autoroute, sous un brûlant
            soleil d’été.
         

      

      
         Le vieux Thaïlandais reprit la parole. Et à mesure qu’il progressait dans son récit, soutenu par des cartes et des graphiques,
            il vit les yeux des terroristes s’agrandir, s’agrandir…
         

      

      
         Dans l’atmosphère moite de la pièce, ce n’est pas à cause de la chaleur que certains se mirent à transpirer. C’était d’excitation.
            Celle de la perspective prochaine du combat final. Kovit sut alors qu’il les tenait entre ses doigts fragiles et diaphanes.
            Au son de sa voix ferme mais douce, ils repartaient tous à l’université. Celle de la guerre, de la mort, d’un autre monde
            à bâtir sur les ruines de celui qui les oppressait.
         

      

      
         Un monde qui changerait juste de mains, pas de philosophie générale. Mais ces jeunes imbéciles n’avaient pas besoin de le
            savoir.
         

      

      
         Avant de mourir.
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         La main délicate de l’hôtesse interrompit le léger sommeil de Valance. Il s’extirpa de ses rêves avec une vilaine impression
            de malaise au creux de l’estomac. Dans deux heures, le Boeing 747-400 poserait ses roues sur l’une des pistes de l’aéroport international de Bangkok. Depuis son départ de New Delhi, trois heures
            auparavant, le reporter avait eu le temps de ressasser les informations principales contenues dans les documents de Horst
            Gutterman. Et, surtout, de prévoir la marche à suivre dans l’enquête qui l’emportait vers la capitale thaïlandaise.
         

      

      
         Quelque part dans cette mégalopole, étaient dissimulés les indices directs d’une menace à laquelle le monde se croyait préparé
            ou n’imaginait même pas. Mais les choses ne se déroulaient jamais comme les crânes d’œufs des administrations l’avaient pensé
            – tout simplement parce qu’ils n’avaient pas assez d’imagination, surtout de liberté d’esprit.
         

      

      * * *

      
         La veille, à Bénarès, après avoir écouté la voix profonde et haletante du défunt agent diffusée par le haut-parleur, Gabriel
            s’était endormi dans un cauchemar plein de vociférations, de faces dévorées de haine, de jaillissements de flammes. Il ne
            faisait aucun doute que le groupe infiltré par Horst préparait un coup de maître, une action d’éclat. À Bangkok, quelqu’un
            savait, au moins en partie, la vérité sur cette opération. Horst avait laissé quelques présomptions, un nom ou un surnom,
            une vague adresse. Il lui fallait trouver maintenant l’homme pour transformer ces bribes d’informations en certitudes. Puis
            passer à l’action.
         

      

      
         Une longue douche brûlante après son sommeil agité lui fut réparatrice. À plat ventre sur une table de massage, il laissait
            Mohini, la jeune servante hindoue, réveiller ses muscles avec ses doigts si fins adoucis d’une huile parfumée. Asha les avait
            rejoints et, assise dans un confortable fauteuil en rotin, suivait avec intérêt le cheminement sensuel des jeunes mains expertes
            sur le dos luisant et bronzé de l’homme.
         

      

      
         — Que veut dire Sarakh ?

      

      
         — Il s’agit d’un prénom philippin, mais cela peut être aussi un surnom, un pseudonyme de guerre, un code…

      

      
         — Et Kovit ?

      

      
         — En thaï, cela veut dire expert. Mais c’est également un prénom.

      

      
         — Si je résume bien, Horst aurait mis le doigt sur un projet – donc un complot ou un attentat, vu le pedigree des zèbres pour
            lesquels il travaillait – exposé lors d’une réunion entre deux hommes, sinon avec plusieurs autres, à Bangkok, il y a huit
            mois.
         

      

      
         — Pourquoi d’autres ?

      

      
         — Je vois très mal un type, dans ce genre de structure, trahir un tel projet en seul à seul. Il doit pouvoir se fondre dans
            une masse, je dirais une dizaine de mecs au minimum, pour éviter d’être repéré comme la brebis galeuse. Et de tenir le rôle
            peu enviable du mouton noir à égorger. Horst a donc appris cela grâce à un contact du nom de Sarakh, qu’il devait rencontrer
            cette semaine à Bangkok, avec une annonce dans un journal local pour fixer le rencart. Sauf que depuis, il a eu un petit accident,
            ce que le Philippin ignore certainement. Cela m’obligera à être très persuasif pour qu’il me sorte son histoire. S’il accepte
            de me voir, d’abord. D’autre part, Horst ignorait la nature exacte de l’action, mais…
         

      

      
         — Il pensait même, le coupa-t-elle, qu’elle devrait avoir lieu dans un avenir très proche.

      

      
         — Ouais, suffisamment, ainsi que le rendez-vous, pour que votre patron me convoque ici d’urgence, bougonna-t-il. Tout ça dans
            une capitale de… combien d’habitants à Bangkok ?
         

      

      
         — Environ neuf millions.

      

      
         — Le rencontrer dans cette fourmilière, avec de grosses contraintes de timing. Mais où ?

      

      
         — Ça vous dit quelque chose, la Panthère rose ?
         

      

      
         — Le film avec Peter Sellers et David Niven ?

      

      
         — Non, répondit Asha en souriant finement. Le Pink Panther est le nom d’une célèbre boîte de nuit, dans le quartier de Patpong II. Tenue par des Français, des gens originaires de votre
            région je crois, elle est très chic par rapport à bien d’autres établissements plus louches et attire des touristes du monde
            entier. Beaucoup de fêtards, beaucoup de jolies filles, beaucoup de lieux sombres. Un endroit idéal pour un… rendez-vous.
         

      

      
         Elle prit un air provocant, comme une go-go girl, en se cambrant, la poitrine en avant, les mains sur les hanches, les lèvres
            en moue vicieuse. La pose fit pouffer la jeune masseuse.
         

      

      
         — Effectivement, dit Valance, ce serait un charmant point de ralliement. Mais j’imagine que ce doit être très surveillé par
            la police. Pour un terroriste, ce n’est peut-être pas très discret.
         

      

      
         — La police touristique a l’œil sur la plupart des night-clubs. Mais elle n’a certainement pas les compétences requises pour
            pister quelqu’un comme Sarakh.
         

      

      
         — Bien, tout ceci nous donne déjà un premier plan d’ensemble.

      

      
         Il s’assit face à Asha et planta son regard dans le sien :

      

      
         — Il est grand temps pour moi d’avoir une dernière conversation avec votre patron.

      

      
         Les deux femmes sortirent, dans un doux bruissement de soie, et Gabriel s’habilla. Il suivit l’escalier vers l’immense bibliothèque,
            déserte. Dehors, les arbres s’égouttaient encore dans le cadre de la fenêtre, sous la caresse d’un vent léger. Ses yeux parcoururent
            les travées de livres, les dos gravés de titres dans une bonne dizaine de langues. Physique, logique et philosophie formaient
            la trame générale de cette pièce consacrée au travail et à la réflexion.
         

      

      
         Un dicton voulait que la personnalité d’un individu se déduisît en partie de ses lectures. Gabriel découvrait là un homme
            extrêmement cultivé, ouvert à tous les courants de pensée, ne dédaignant ni la poésie ni des ouvrages que d’aucuns auraient
            qualifiés de légers. Un « honnête homme » dans la plus pure tradition du xviiie siècle européen, celui dit des Lumières. Et Gabriel se prit d’un profond respect pour cet intellectuel handicapé, ainsi que
            d’une réelle complicité. Parce qu’ils partageaient finalement une approche parallèle de la connaissance et de la foi en l’homme.
            Chacun avec son caractère, cela allait de soi.
         

      

      
         Le tranquille ronronnement d’un moteur électrique le fit pivoter sur lui-même. Tout de blanc vêtu, Rashanvikar entra dans
            la grande salle sur son fauteuil roulant, sourire franc sous le regard sombre et pénétrant. Les deux hommes se saluèrent,
            puis prirent place l’un face à l’autre. Il était midi juste. L’heure était à la décision.
         

      

      
         — Comme je vous l’ai promis hier, j’ai passé la majeure partie de la nuit à éplucher le rapport de Horst et j’ai fait le point
            avec Asha ce matin. Avant de vous donner ma réponse, j’aimerais éclaircir un dernier détail avec vous. Ou plutôt, par rapport
            à vous. Et je vais être, disons, un peu abrupt.
         

      

      
         Le professeur ne répondit pas.

      

      
         — Outre le fait qu’ils aient attenté à votre vie, quel est votre intérêt réel de me faire pourchasser ces types ? Est-ce par
            simple vengeance, par cupidité, pour le bien de l’humanité, pour je ne sais quel idéal ? Poursuivez-vous des objectifs qui
            m’auraient échappé, que vous me cachez ? Bref, êtes-vous réellement celui que vous semblez être, que vous me dites être ?
         

      

      
         Un long silence. Puis la voix grave s’éleva, donnant à la pièce une résonance de cathédrale.

      

      
         — Mon jeune ami, ma vie est consacrée au savoir. La racine de ce mot est hindie : satya, la vérité réelle. Son corollaire en latin est sapientia, la sapience. À la fois la science et la sagesse. Savoir ne se résume pas à une accumulation de connaissances, à une quête
            égoïste, donc vaniteuse, forcément inhumaine. Le savoir est la recherche de la vérité. Ce sont les deux seules denrées au
            monde qui ne peuvent faire l’objet d’aucun commerce, d’aucune transaction. La pensée humaine est capable de discerner le bien
            du mal…
         

      

      
         — Du moins en théorie.

      

      
         — Oui, comme le beau de Kant, cela peut se résoudre à une notion des plus mal partagées. Ce mal constitue un obstacle sur
            le chemin du savoir et de la vérité. Il peut les dévoyer, les détourner de leur but ultime.
         

      

      
         Rashanvikar se concentra un peu plus.

      

      
         — Le savoir a pour corollaire le partage. Total, inconditionnel, illimité. Mais dans notre société dite moderne, l’information
            a été déconnectée de la vérité. Elle constitue un instrument de domination, donc de mensonge. Aldous Huxley disait d’ailleurs :
            « Nous avons souvent plus de pouvoir en omettant des informations qu’en disant la vérité. »
         

      

      
         Il se pencha vers Gabriel, le regard étincelant.

      

      
         — Il nous faut donc retrouver cette vérité sans laquelle le savoir n’est qu’un mirage. Alors, quel rapport avec cette affaire ?
            Le groupe dont il est question est dirigé non par des imbéciles, mais par des orfèvres en manipulation. Le ou les chefs de
            cette conjuration n’ont pas pour idéal ultime un monde meilleur ou quelque autre pensée altruiste. S’emparer du gâteau du
            pouvoir, auquel ils n’ont pas accès pour l’instant, est le fondement véritable de leurs actions, afin d’imposer leurs propres
            règles. Et pour ce faire, ils sont l’incarnation même d’une idéologie fasciste, qui utilise notamment une ou des religions
            à des fins de pouvoir tout à fait temporel. Est-ce humain ? Oui, incontestablement. Mais détestablement, ignominieusement.
         

      

      
         — Pourtant, tout est apparemment justifiable par la croyance.

      

      
         — Je suis un être de foi, pas un religieux ou présumé tel. Ma croyance profonde dans mes dieux ne m’empêche pas de m’ouvrir
            aux autres, bien au contraire. C’est après tout, dans sa diversité, l’un des biens communs de l’humanité. Tout cela est très
            clair dans mon esprit. Les projets de ces fanatiques, leur existence même, constituent le danger le plus immédiat, le plus
            pesant pour l’humanité, à l’échelle de quelques jours sans doute. Je connais une certaine partie de la vérité. Je vous demande
            de m’apporter le savoir qui me manque pour conjurer cet immense péril.
         

      

      
         L’hindou s’appuya à son dossier. Bien qu’analysant encore les paroles de cet homme hors du commun, Gabriel se sentit ému par
            cette plaidoirie vibrante et sincère.
         

      

      
         — Vous êtes très persuasif, mon vieil ami, lui dit-il. D’autant plus que la quête d’un journaliste est en somme très proche
            de la vôtre. Quelle est la suite des opérations ?
         

      

      
         Rashanvikar sembla revenir à la vie. Asha entra à pas feutrés, un sourire éclatant sur ses lèvres finement rougies. Dans ses
            mains, une pochette d’Air India.
         

      

      
         Gabriel éclata de rire :

      

      
         — Avec vous deux, j’ai toujours l’impression d’avoir un train, pardon, un avion de retard !
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         La chasse était donc ouverte.

      

      
         De son hôtel niché au cœur de Bangkok, le reporter n’avait vu que l’imposante façade en béton des années 1970, le hall pavé
            de marbre clair, une flopée de grooms, des touristes par poignées, avant d’emménager dans sa chambre d’une agréable teinte
            tabac de Virginie. Sa fenêtre offrait une vue plongeante sur la piscine, un étage plus bas, où quelques nageurs profitaient
            de l’eau cristalline dans un décor de forêt tropicale. Autour, d’autres immeubles, hôtels ou centres d’affaires, enserraient
            Surawongse Road. De l’avenue montaient un grondement ininterrompu de moteurs et, surtout, un détestable mélange d’odeurs de
            gasoil, de friture et de végétaux en putréfaction.
         

      

      
         Après la douche, il rédigea une petite annonce dans le langage codé qu’utilisait Horst pour ses contacts et que lui avait
            enseigné Asha. En short blanc et polo bleuté, serviette de bain sur l’épaule, il déposa le papier à l’accueil, afin que le
            texte soit envoyé au Bangkok Post pour publication immédiate sur son site internet. Puis il rejoignit la salle de sports. Un peu de remise en forme lui ferait
            le plus grand bien. Il se jeta dans une orgie de mouvements, ne négligeant aucun des appareils de torture dont certains étaient
            accaparés par des commerciaux occidentaux, bedonnants et soufflants. D’autres étaient occupés par des jeunes femmes asiatiques
            aux shorts outrageusement courts, laissant deviner bien plus que le haut de la cuisse et n’ayant avec le sport – du moins
            celui-là – qu’un rapport très lointain.
         

      

      
         En fin d’après-midi, il trouva une petite enveloppe au chiffre de l’hôtel glissée sur la moquette crème, sous la porte. Il
            la déplia et son cœur s’accéléra. Une écriture rapide, pointue, quelques mots tracés comme par des griffes trempées dans l’encre
            de Chine. Sarakh l’attendrait ce soir, un quart d’heure seulement, au Pink Panther, dont le nom était inscrit en thaï sur le bout de papier. À donner à un chauffeur de tuk-tuk, qui viendrait le chercher devant l’hôtel. À partir de vingt-trois heures. Le Philippin croyait donc avoir affaire à Horst.
            Bien. Il fallait maintenant lui prouver que Gabriel Valance poursuivait les mêmes objectifs. Pas simple, mais faisable, avec
            une bonne dose de culot et de chance.
         

      

      
         Le tuk-tuk était un véhicule à la fois drôle et terrifiant. Mené avec dextérité par son pilote, le tricycle à moteur évoluait comme
            une mouche au milieu des camions et des voitures, rasant les pare-chocs, coupant la route à des véhicules qui protestaient
            à grands coups de Klaxons, longeant les trottoirs si rapidement que certains touristes sautaient en arrière, effrayés. Le
            visage au vent malgré la capote bigarrée couronnant l’étrange véhicule, le chapeau à la main, Gabriel enregistrait les vives
            lumières, les bribes de musique s’évadant des bars. Illusions nocturnes dans un monde dur et violent.
         

      

      
         Le taxi s’engagea dans des rues de plus en plus étroites, pour s’arrêter devant un bar. S’il s’appelait bien le Pink Panther, il n’avait certainement pas le lustre de ce que l’on pouvait attendre d’un établissement mondialement réputé. Le conducteur
            lui montra la vitrine d’un geste véhément. Le journaliste paya la course et regarda l’engin repartir en pétaradant. Comprenant
            qu’il n’avait pas échoué là par hasard, il poussa la porte de verre. Valance reçut comme une vague les odeurs pimentées de
            cuisine, la forte exhalaison des cigarettes locales, le son tonitruant d’un poste de télévision rivé sur un match de football.
            Une quinzaine de consommateurs, à la mine souvent patibulaire, l’observèrent effrontément des pieds à la tête. Il se dirigea
            vers un Asiatique costaud, planton en costume et cravate gris devant une porte capitonnée au fond de la salle.
         

      

      
         Le quidam lui sourit de toutes ses dents jaunes et ouvrit le panneau. Un air de music-hall s’enfuit par l’ouverture et Gabriel
            s’avança dans la boîte de nuit clandestine, aux éclairages tapageurs. Au centre, sur une scène surélevée et entourée d’une
            centaine de fêtards bruyants, une charmante femme nue démontrait qu’il n’y avait pas qu’avec la bouche que l’on pouvait fumer
            une cigarette. Plus de trente centimètres de fumée au plafond témoignaient de l’inutilité des ventilateurs, s’époumonant dans
            cette atmosphère empuantie de parfums mélangés et de remugles de repas. À droite, cinq femmes mûres, girondes et blondes,
            buvaient de grands verres d’alcool avec autant d’hommes en costumes fripés, apostrophant l’artiste d’expressions russes intraduisibles.
            À gauche, deux jeunes couples européens suivaient, les yeux hagards, les exploits de la danseuse, cette fois avec des lames
            de rasoir. Partout, des rires plutôt gras, des exclamations, enserrés dans une chape de coups de projecteurs et de recoins
            sombres.
         

      

      
         Gabriel godilla vers une table vide au fond de ce capharnaüm sirupeux. Il était 22 h 45. Il commanda un whisky auquel il ne
            toucha pas. Quinze minutes passèrent. Un homme seul entra. Petit, mince, râblé, casquette sur la tête, habillé comme ces millions
            de personnes anonymes arpentant les rues de la grouillante Asie. Au premier regard, il sut que c’était Sarakh. Celui-ci promena
            son regard sur la salle et ses yeux se fixèrent sur le panama. Gabriel avait baissé la tête pour éviter que l’homme ne s’enfuie
            en ne le reconnaissant pas.
         

      

      
         La méchante chaise de bois racla le sol lorsque Sarakh prit place face à lui, gardant une vue imprenable sur l’entrée.

      

      
         — Tu as maigri, mon ami, dit-il en anglais.

      

      
         Lorsque Gabriel releva la tête, ses yeux s’arrondirent de stupeur, avant de prendre instantanément une lueur de meurtre. Gaby
            parla très rapidement :
         

      

      
         — Je viens à la place de Horst, ils l’ont eu. Et il prononça le mot de passe : satya eva jayate.
         

      

      
         Choqué, le terroriste se levait déjà. Le Français lui happa le bras :

      

      
         — Il faut me croire, plaida-t-il toujours aussi vite. Je suis français, je travaille pour le même patron que Horst. Il a été
            assassiné il y a quatre jours, égorgé dans un hôtel. Il m’a envoyé tout ce qu’il savait sur le projet. C’est moi qui ai fait
            passer le message dans le Bangkok Post ce matin – il le cita de mémoire. Il faut me croire, trop d’avenirs sont en jeu !
         

      

      
         Sarakh le fixait, son tourment intérieur se lisant sur ses traits durcis. Ses yeux noirs sondaient son interlocuteur et Gabriel
            y vit la seconde d’éternité qui faisait pencher le plateau de la décision vers l’acceptation ou le refus. L’homme se reprit,
            s’assit lentement et fixa l’Européen. Le bruit infernal de la musique, des cris et des rires devenait ténu dans leur face-à-face
            tendu.
         

      

      
         — Comment l’ont-ils identifié ?

      

      
         — Nous l’ignorons, mais j’ai passé la nuit d’hier à éplucher les informations qu’il avait envoyées à notre boss. Pour agir,
            il nous faut savoir plus de choses. Horst disait qu’il avait rendez-vous aujourd’hui avec vous pour en parler. Je prends sa
            suite, car mes objectifs sont les mêmes. Je m’appelle Gabriel Valance et je suis journaliste. Mais mon métier n’a rien à voir
            là-dedans.
         

      

      
         — Vous savez que j’ai les moyens de mettre un terme définitif à cette conversation… et à votre vie, dit Sarakh d’un air mauvais.

      

      
         — Je le sais, mais cela ne change rien à ce que je vous ai dit.

      

      
         — Peut-être serait-il alors plus sage de…

      

      
         Un vibromasseur, éjecté par l’entrejambe puissant d’une petite danseuse, vint s’écraser sur la table des Russes, qui hurlèrent
            de rire en lançant quelques onomatopées à la tireuse. À ce moment même, la porte de la boîte s’ouvrit sur deux Asiatiques
            en jeans et chemise blanche, aux yeux très mobiles. Le reporter les regarda se déplacer comme des chats en chasse. Sa petite
            lampe intérieure s’alluma sur le mot « danger ». En se tournant, l’un d’eux laissa apparaître, en un instant fugitif, le pistolet
            ultra plat glissé dans son dos, sous la ceinture de toile. Il enregistra le brusque raidissement des deux loustics, qui avaient
            repéré Sarakh. Deux autres acolytes apparurent dans l’embrasure et passèrent devant la table des Russes. Les deux premiers
            se dirigeaient vers le bar, à quelques mètres sur la droite des deux hommes attablés.
         

      

      
         Quatre radars pointant leur cible.

      

      
         Le Philippin avait enregistré la scène, sans rien laisser paraître. Il feignit de poursuivre la conversation avec un ami de
            longue date, mais son ton avait changé du tout au tout. Il tourna le verre du Français entre ses mains, très calme :
         

      

      
         — Ce sont les tueurs de Kovit. Je savais bien qu’ils me coinceraient. –Il le regarda intensément. – Mais je ne pouvais pas
            laisser faire ça. Je suis un militant politique, pas un de ces fanatiques qui veulent mettre le monde à feu et à sang pour
            de fausses convictions.
         

      

      
         Il posa son verre :

      

      
         — Le bar est derrière vous. Jetez-vous à terre dès que ça commencera à barder…

      

      
         — Avec tout ce monde ? – Gabriel était incrédule.

      

      
         — … et rampez à l’abri. Il y a une porte au fond, qui mène dans un bureau, puis un garage. Filez, ne vous occupez pas de moi.
            Sachez que l’attaque générale est prévue deux jours avant une fête qui concerne l’Amérique, qu’elle met en jeu une quinzaine
            d’organisations dans le monde et qu’elle vise… Tenez, je vais vous serrer la main, récupérez le papier dans ma paume. Ce sont
            les objectifs assignés. Que Dieu…
         

      

      
         Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Dans le même mouvement, les quatre hommes venaient de dégainer. Un pistolet de
            gros calibre apparut dans chaque main du Philippin et ses armes aboyèrent au milieu des dîneurs, une seconde avant celles
            des hommes de main. Des gens se levèrent immédiatement pour s’écrouler, percés des balles destinées à Sarakh et Gabriel. Celui-ci
            se laissa tomber en arrière et se reçut durement sur le dos. Dans la panique, la fureur des tirs et les cris d’horreur, il
            commença à ramper vers le bar. Les détonations se succédaient à un rythme rapide, leur vacarme se répercutant dans l’enfer
            de la pièce au plafond bas. Avant de réussir à se mettre à l’abri, Gaby vit l’un des terroristes projeté contre un mur, telle
            une mouche sanglante sur le pare-brise d’un camion. Le visage d’une babouchka éclata lorsqu’une balle de 11.43 le traversa
            de part en part. Sarakh s’était saisi d’un homme d’affaires replet pour s’en faire un gilet pare-balles vivant. L’homme ne
            le resta pas longtemps, secoué par les impacts, son costume blanc virant au rouge hibiscus.
         

      

      
         La porte s’ouvrit d’un coup et le malabar de faction, revolver au poing, chercha des cibles. Il fut noyé par le flot des consommateurs
            terrorisés tentant de fuir le champ de tir. Sur la scène, agenouillée, tremblante, la petite danseuse nue regardait son sang
            jaillir par à-coups d’un gros trou en plein ventre. Puis elle s’écroula d’un bloc sur le côté gauche, morte, une expression
            hébétée peinte sur son visage encore adolescent.
         

      

      
         Derrière l’abri temporaire du bar, Valance vit le serveur couché sur le côté, la poitrine explosée. Sur un plateau, un colt.
            Il s’en saisit au moment où l’un des attaquants sautait au-dessus du meuble imposant afin de prendre Sarakh de côté. Le reporter
            n’hésita pas une seconde, leva son arme et pressa la détente. Comme s’il avait fait cela toute sa vie. L’homme repartit d’où
            il venait, catapulté par l’impact de la balle de calibre 45.
         

      

      
         La porte arrière était entrouverte. Le Français s’y glissa en rampant et, avant de disparaître dans le bureau, jeta un regard
            vers le Philippin. Le bras droit en sang, tordu par la douleur d’une dangereuse blessure au bas-ventre, il tirait ses dernières
            cartouches, soutenant crânement l’assaut malgré le désespoir de sa situation. Il esquissa un faible sourire vers Gabriel et
            se leva de derrière la table en soutenant un feu nourri. Il tressauta lorsque plusieurs tirs l’atteignirent, puis s’écroula
            comme un château de cartes. Au-dehors, on entendait les sirènes de la police qui affluait sur les lieux de cette sauvage bataille
            rangée.
         

      

      
         Dans le calme illusoire du bureau, Gabriel se redressa. Du plâtre tomba de ses vêtements tachés. La lumière glauque venant
            de faibles lampadaires extérieurs lui permit d’aviser la porte donnant sur le garage sombre. Dans la boîte, les tirs se poursuivaient,
            les pistolets accompagnés maintenant de rafales d’armes automatiques. Il entra à l’aveugle dans le garage et vint heurter
            le pare-chocs d’une puissante voiture américaine. Soudain, le rideau de métal fut arraché et le reporter eut juste le temps
            de se jeter au sol, puis de rouler sous le lourd véhicule. Exclamations en thaï, piétinement rapide de grosses bottes de combat
            sur le béton froid. Quelques policiers casqués prenaient les assassins à revers.
         

      

      
         Le reporter sortit de sa cachette et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Une foule effrayée mais attentive – le sang, comme
            le fric, avait une si bonne odeur – était tenue à distance par des policiers de la circulation. Des hommes armés ou en blouse
            blanche s’activaient de tous côtés. S’échappant de l’établissement tragique, un groupe de touristes affolés passa devant lui
            en courant. Gabriel se jeta dans le flot, qui rompit un barrage de police comme un pack de rugby, pour se dissoudre parmi
            les curieux.
         

      

      
         Les rues étaient grouillantes, emplies des hululements des véhicules d’intervention. Il avait les oreilles encore bourdonnantes
            des tirs, son cœur battait la chamade. Pour la première fois, il avait vu la mort en face, au bout de ce canon noir qui allait
            faucher sa vie. Il jeta son arme dans un amas de cartons pourris.
         

      

      
         Valance se réfugia dans l’abri trépidant d’un tuk-tuk en maraude, qui gagna un boulevard éclaboussé des lumières d’une fête perpétuelle. Il passa devant le Pink Panther, le vrai, rebaptisé le Pink. À la vue de la façade et des éclairages rutilants, il sourit fugitivement. Sa bonne étoile l’accompagnait toujours.
         

      

      
         Mais jusqu’à quand ?

      

   
      

      5

      
         L’homme ensanglanté geignait, agenouillé sur le sol. Ses cheveux noirs drus, en désordre, poissaient de transpiration. Sa
            respiration sifflait. Une incongruité dans cette calme pièce ouverte sur un jardin tropical, enveloppée du gazouillement matinal
            des oiseaux. Son visage, grimaçant de douleur, reflétait un immense désespoir. Épaules voûtées, presque replié sur lui-même
            comme un fœtus, il quémandait dans les yeux de son maître les bribes de forces qui lui permettraient de survivre. Encore un
            peu. Au-delà des larmes qui, creusant des sillons sur sa face noircie par le combat, tombaient sur son pantalon noir déchiré.
            Juste quelques minutes encore, quelques halètements supplémentaires, qui pourraient en un instant éternel lui faire oublier
            la douleur de ses organes ravagés par les balles. Son sang tachait, goutte après goutte, la pierre claire finement polie.
         

      

      
         Pas un sentiment ne passait dans le regard de Kovit, assis en tailleur sur un riche lit de bois qui avait appartenu à un lointain
            empereur de Chine. Chat confortablement lové dans la douceur de ses coussins de soie dorée, le vieil homme réfléchissait,
            indifférent à la dizaine de guérilleros en armes entourant la scène. Sarakh était mort, certes. Les idéalistes et les traîtres
            avaient, comme les êtres évoluant au fil du vent, le destin des feuilles mortes. Les inutiles aussi, tel ce minuscule homme
            de main au seuil de l’infini. Mais là n’était pas le problème.
         

      

      
         Le Philippin avait parlé à quelqu’un dans le club. Qui ?

      

      
         Les yeux noirs du Thaïlandais se rivèrent dans ceux du moribond :

      

      
         — Qui était l’autre ?

      

      
         — Un Blanc, siffla le blessé, un grand type, un peu bedonnant, un chapeau blanc, qui a disparu dès les premiers coups de feu.

      

      
         — A-t-il été tué ?

      

      
         — Non, répondit l’un des gardes. Nos contacts à la police n’ont repéré aucun cadavre répondant à ce signalement à la morgue.
            Les autres Blancs étaient des Russes, qui n’ont pas eu le temps de profiter de leur vodka.
         

      

      
         L’assistance éclata d’un rire gras, aussitôt tari par un bref mouvement de la tête de Kovit.

      

      
         — Ce n’est pas ce que je demande, gronda-t-il. Je veux savoir qui il est et où il se trouve.

      

      
         La menace fit frissonner les hommes en armes. Dans ces moments-là, le calme bien connu de Kovit se muait en une tempête à
            laquelle nul n’échappait. Y compris son entourage.
         

      

      
         — Que peux-tu me dire d’autre ?

      

      
         Le blessé sembla se secouer de la torpeur qui l’envahissait. Il concentra sa volonté pour tenter de racheter le fil si ténu
            de sa vie.
         

      

      
         — Au moment où on est entrés, la cible lui parlait, semblait lui expliquer quelque chose, haleta-t-il. Le Blanc n’a pas pu
            se retenir de jeter un coup d’œil vers nous. On a su alors qu’on était repérés et qu’il fallait attaquer. Mais c’est la cible
            qui a ouvert le feu.
         

      

      
         Il se replia, grimaçant, sur son ventre où s’étalait une vaste tache rouge. Il respirait de plus en plus vite, de plus en
            plus fort. Il était déjà au-delà de toute plainte.
         

      

      
         — Quatre hommes, autant à l’extérieur, contre deux dont un seul armé, pour en arriver là, souffla Kovit.

      

      
         Un homme fit son entrée au bout de la chambre. Un policier en uniforme, portant une musette en bandoulière, salua le vieil
            homme à la manière rituelle.
         

      

      
         — Je vous apporte ceci de la part de mon chef. Ce sont les DVD de vidéosurveillance, que nous avons récupérés avant le début
            de l’enquête.
         

      

      
         Le commissaire était un vieil obligé de Kovit. Quelques photos compromettantes avaient assis sa coopération avec le maître
            terroriste. Toujours utiliser les vices de ce vieux monde pour préparer celui de demain : un vieux précepte, toujours utile.
            Kovit regarda le blessé, puis son chef de la sécurité. Pas besoin de mots pour pousser une épave humaine dans le néant. Deux
            gardes s’en saisirent rudement, l’homme hurla de douleur. Ils le traînèrent hors de la pièce. Un borborygme infâme, quelque
            chose de lourd traîné sur du gravier, enfin une Jeep qui démarrait. Un homme effacé, comme une tache sur une vitre.
         

      

      
         Le patriarche se leva lentement, à cause de ses rhumatismes. Accompagné du chuintement des pieds chaussés de baskets et du
            cliquetis des armes, il passa dans la pièce principale où, contre un mur, trônait un ensemble hi-fi dernier cri. Le policier
            introduisit le DVD dans le lecteur et appuya sur un bouton. Le téléviseur à plasma rendit une image en tons de gris, où des
            gueules patibulaires côtoyaient les Russes, femmes largement décolletées, faisant la fête et levant leurs verres.
         

      

      
         Appuyé sur une canne ancienne en bois précieux, Kovit prit le temps de dévisager les futurs morts. Cela fascinait toujours
            le Thaïlandais. Grâce à la technologie, connaître à rebours le destin d’une personne, se dire que son rire alcoolique laisserait
            place à une terrible grimace, un éclair d’incompréhension, quelques minutes plus tard. Lui savait, en regardant ces faces
            qui se crispaient de plaisir avant de donner libre cours aux rictus de la douleur. Sur les images, ils étaient encore pleins
            de vie, alors qu’à présent…
         

      

      
         Et Kovit le vit. Grand, léger embonpoint, la narine palpitante des odeurs de la boîte. Surtout, le regard aiguisé, s’attachant
            à chaque détail. Vu son habillement, plutôt un Européen qu’un Américain. Un flic, un agent secret ? Non, pas assez prudent.
            Mais quelque chose qui s’en rapprochait, par la curiosité des yeux, par l’attention soutenue, par le déplacement au milieu
            des tables. Peut-être un détective pas encore complètement formé. Trop vieux, pas sur une affaire pareille. Pourquoi pas un
            journaliste ?
         

      

      
         Tiens, un fouille-merde. Que viendrait-il faire là-dedans ?

      

      
         L’idée, logique, s’imposa à l’esprit du Thaïlandais. Qui d’autre serait intéressé par un projet pareil, en dehors d’une flicaille
            antiterroriste ? Qui d’autre pourrait prendre contact ainsi avec un homme de l’ombre ? Et depuis combien de temps était-il
            sur leur piste ?
         

      

      
         Un détail donné par une autre caméra, sur le DVD suivant, ramena Tanghkanaurak à sa recherche d’informations. Il perçut le
            mouvement brusque de repli de Sarakh, la main de l’Européen sur la manche, avant que le Philippin ne s’asseye. Intéressant.
            Manifestement, les deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés. Mais malgré la méfiance et l’ambiance, ils avaient noué le
            dialogue. Que lui avait dit exactement Sarakh ? Il ne fallait pas être grand clerc pour se douter du thème. Jusqu’où le traître
            avait-il bavé ? On le voyait parler rapidement, malgré ses manières calmes – Kovit apprécia en connaisseur –, puis les deux
            hommes se serrèrent la main avant que le terroriste ne sorte ses armes.
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